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1.
— Quelle est la somme qui reste due aux créanciers, monsieur Watkins ?
Le vieil avocat leva les yeux.
— Douze millions de dollars.
Alexandra eut l’impression de recevoir un coup sur la tête. Non, ce n’était pas possible ! Cela ne pouvait pas se monter à une somme pareille ! Et quel rôle avait joué Manny Horowitz, l’agent de sa mère, dans cette affaire ? C’était quelqu’un de bien, il avait tout fait pour lui assurer la plus belle carrière possible. Mais la dette à son égard était encore de deux millions de dollars ! Comment était-il possible que sa mère ne l’ait jamais réglée ?
— J’ai tout vendu aux enchères, à part ses diamants. Et s’ils ne couvraient pas cette somme ?
Les bijoux étaient tout ce qu’il restait des biens de l’actrice et de sa somptueuse propriété à Beverly Hills. Si Alex ne pouvait pas en tirer le montant nécessaire, la presse à scandales l’apprendrait et salirait plus encore la réputation de sa mère, déjà bien entachée par sa mort due à une overdose. Des rumeurs couraient selon lesquelles, après avoir divorcé du cheikh Mustapha Tahar, Kathryn Carlisle s’était suicidée. Alex ne voulait pas en entendre parler.
— Je suis désolé, Alexandra. Une enfant ne devrait pas avoir à faire face à un tel fardeau.
— Merci, monsieur Watkins, mais je ne suis plus une enfant depuis longtemps.
En fait, songea Alex, sa vie avait déjà été longue et bien remplie, depuis le jour où elle avait été mise au monde, sans être désirée, par la plus belle femme de la planète… Mais vingt-cinq ans, cela devait sembler bien peu au vieil avocat.
Depuis la mort de sa mère, le matin de Noël, cinq mois plus tôt, M. Watkins s’était démené pour trouver des solutions afin de payer les dettes de celle-ci. Jamais il n’avait dit un mot méchant sur cette femme qui avait connu six mariages et autant de divorces. Pourtant, ayant été son avocat durant toute sa carrière, il aurait pu en dire beaucoup sur l’univers impitoyable d’Hollywood, et sur ce que la star avait subi.
A seulement quarante-cinq ans, Kathryn Carlisle avait fini sa vie d’une bien triste manière, laissant derrière elle un lourd bilan : des mariages catastrophiques, des divorces retentissants, des dettes énormes, malgré les millions gagnés comme actrice, et une enfant envers qui elle avait fait preuve d’une négligence caractérisée, que les tribunaux auraient probablement sanctionnée chez une mère moins célèbre.
— Où trouverai-je le meilleur prix pour ses bijoux ?
— Chez Savoy, sur la Cinquième Avenue, à New York.
— Mon père lui a offert un bracelet de diamants lors de leur nuit de noces. C’est là qu’il l’avait acheté.
Pour autant qu’Alex s’en souvienne, c’était la seule chose que sa mère lui ait jamais confiée sur son père. En grandissant, elle avait appris que ce dernier, Oleg Grigory, avait été propriétaire d’un des plus grands casinos de Las Vegas. On murmurait qu’il avait eu des liens avec la mafia russe, mais personne n’en était trop sûr. Sa mort, dans un accident d’avion, avait été attribuée à un règlement de compte.
— Les plus grands experts en diamants travaillent pour eux, précisa M. Watkins.
Alex fronça les sourcils. Il allait falloir payer un billet d’avion pour traverser les Etats-Unis — ce qui pèserait lourd dans son budget. Mais sa mère avait affirmé qu’elle possédait assez de diamants pour payer la rançon d’un roi. Si c’était vrai, cela mettrait peut-être fin au problème du remboursement de ses dettes ? Alors seulement, Alex pourrait enterrer le passé et regarder vers l’avenir.
— Je vous rappellerai dès que j’aurai réservé mon billet d’avion.
— Bien. Comme il s’agit de la collection de votre mère, je vous ai suggéré le Savoy non seulement pour leur compétence, mais aussi pour leur discrétion.
Ah oui, leur discrétion. Il valait mieux, en effet, que cette transaction se fasse loin d’Hollywood et de la presse à scandales.
Oh, maman… Pourquoi n’as-tu pas été une mère, plutôt que Kathryn Carlisle ?
— Quand vous saurez sur quel vol vous voyagez, je vous prendrai rendez-vous avec le plus renommé de leurs experts. Et je préviendrai la banque pour que vous puissiez passer chercher les bijoux dans leur coffre, sur le chemin de l’aéroport.
Alex hocha la tête et sortit pour aller à son travail : elle était maquilleuse pour un studio. Sa patronne, Michelle, avait toujours été compréhensive et lui accorderait certainement un congé, mais c’était bien la dernière faveur qu’elle entendait lui demander.
*  *  *
Quelques jours plus tard, Alex arrivait à New York. La chaleur de juin était moite, ce qui la rendait plus difficile à supporter que la chaleur sèche de Californie. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il était 10 h 20. Il lui restait dix minutes. La température allait encore monter au fil de la journée. Heureusement que M. Watkins avait pris un rendez-vous relativement tôt chez Savoy !
Elle se dirigea vers ce magasin très chic. A sa grande surprise, elle découvrit une longue file de gens, qui commençait devant l’entrée principale et se prolongeait jusqu’au coin de la rue. Il y avait des agents de sécurité partout. Elle s’approcha d’une dame qui attendait.
— Excusez-moi ? Pourquoi y a-t-il une si longue file d’attente ?
— On expose le diamant Ligure aujourd’hui, répondit son interlocutrice avec un fort accent du Bronx.
Ligure ?
Le diamant Ligure… Non, vraiment, cela ne lui disait rien. Elle avait entendu parler du célèbre diamant Hope, et vu les joyaux de la couronne britannique, mais ses connaissances en la matière s’arrêtaient là. Pour elle, les diamants étaient synonymes de tragédie. Quel bonheur sa mère avait-elle retiré de tous ceux que ses six maris lui avaient offerts ? Ils symbolisaient plutôt, dans son esprit, l’échec d’une relation mère-fille. A dire la vérité, cette relation n’avait même jamais existé.
Elle s’approcha d’un agent de sécurité et lui expliqua qu’elle avait rendez-vous avec le maître expert joaillier, M. Defore. L’homme passa un bref coup de téléphone, et la laissa entrer. Un autre agent l’escorta à l’intérieur. Elle dut passer par un détecteur de métal qui sonna, et on lui fit ouvrir son sac à main et son sac de voyage.
La fouille passée, elle poursuivit son chemin, toujours accompagnée de l’agent. En se dirigeant vers l’ascenseur, elle aperçut un diamant sombre, en forme de larme, exposé dans un grand salon. La pierre précieuse était placée au centre de la pièce, trop loin pour en déterminer la couleur. Sans aucun doute, un tel joyau aurait remboursé toutes les dettes de sa mère !
L’agent de sécurité la rejoignit dans l’ascenseur.
— Le bureau de M. Defore est au deuxième étage.
Lorsque les portes s’ouvrirent à nouveau, il la guida jusqu’à une salle d’attente. La secrétaire prit son nom et la fit patienter cinq minutes. Puis on la fit entrer dans le bureau.
— Bonjour, mademoiselle Grigory. Vous êtes précisément à l’heure. Avez-vous fait bon voyage, depuis Los Angeles ?
— Oui. Merci, monsieur Defore.
— Asseyez-vous donc. Voulez-vous du thé ? Du café ?
— Non, merci. Quand M. Watkins a pris ce rendez-vous, nous ignorions que vous alliez exposer un diamant célèbre.
— Une fois par an, la principauté de Castelmare nous le prête pour une journée.
Castelmare, où régnait le roi Vittorio, avait remplacé Monaco comme destination favorite des gens fortunés sur la Côte d’Azur. C’était dans cette ville-Etat, au bord de la Méditerranée, que sa mère avait passé sa sixième lune de miel.
— Savez-vous si le diamant sera présenté en Californie ?
— Non. Il ne voyage qu’une fois par an, à New York, Londres, Rio, Sydney, Hong-Kong ou Dubaï. Le reste du temps, il est à Castelmare.
A Los Angeles, songea Alex, Rodeo Drive offrait certains des magasins les plus chics des Etats-Unis — mais pas assez cotés quand même.
— Savoy a de la chance d’avoir été choisi comme lieu d’exposition.
— Je ne pense pas que vous compreniez, mademoiselle Grigory. Savoy est le nom anglais de la Savoie, et les souverains italiens appartenaient à la maison de Savoie. Le roi Vittorio est le dernier d’entre eux. Il est propriétaire de notre magasin.
— Je n’en avais aucune idée.
Pas étonnant que sa mère ait tant aimé le bracelet que son mari lui avait acheté là ! M. Watkins avait bien fait de l’envoyer ici, ce serait sûrement l’endroit où elle tirerait le meilleur prix des bijoux de sa mère, augmentant ainsi les chances de pouvoir rembourser ses dettes colossales.
— Puis-je voir la collection de votre mère maintenant ?
— Oh ! Oui, bien sûr.
Elle ouvrit son sac de voyage et déposa le coffret sur le bureau, le disposant de manière à ce que M. Defore l’ouvre lui-même. Ce dernier hocha la tête et commença son examen. Alex n’avait jamais vu les joyaux de sa mère. Elle en avait simplement lu l’inventaire donné par la banque : sept bagues, quatre paires de boucles d’oreilles, un bracelet, trois colliers.
Voir toutes ces pierres aurait impressionné n’importe qui, mais pas Alex. Elle songeait plutôt à la vie qu’elle n’avait jamais eue avec sa mère. Celle-ci n’avait eu qu’un dieu : l’argent. Comment avait-elle pu être aussi dépourvue d’instinct maternel et commettre des erreurs de jugement aussi catastrophiques ?
M. Defore ne disait rien. Certes, il devait être habitué à s’occuper des gens les plus riches du monde. Ce qu’il voyait devant lui était sans doute, pour lui, assez ordinaire. Il ne se préoccupait probablement pas de Kathryn Carlisle, et étudiait simplement chaque pierre à la loupe.
Il leva finalement la tête, fronçant les sourcils.
— Qui vous a dit qu’il s’agissait de diamants ?
La question était tellement inattendue qu’elle laissa Alex sans voix pendant quelques instants.
— Monsieur Watkins, l’avocat de ma mère.
— Ce sont des imitations.
Quoi ?
Alex se sentit vaciller.
— Mais c’est impossible !
— Les vrais diamants sont peut-être dans un autre coffret ?
— Non, il n’y avait que celui-ci dans le coffre de la banque.
— Je suis vraiment désolé, mademoiselle Grigory. Nous faisons exclusivement commerce de diamants naturels, jamais artificiels. Je suis sûr qu’il y a des magasins à Los Angeles qui vous paieront environ vingt-cinq mille dollars pour cet assortiment.
— Vous plaisantez !
— Je vous assure que non. Les scientifiques ont conçu des procédés de fabrication de diamants artificiels suffisamment ressemblants pour que la différence échappe à l’œil nu. Mais vus à la loupe, ils n’ont absolument pas le même feu, le même éclat.
Elle se leva brusquement. Comment se maîtriser, en entendant cela ?
— Y a-t-il quelqu’un d’autre ici que je puisse consulter ?
M. Defore rougit légèrement.
— Je crains que non. Je suis le maître expert.
— Mon père, Oleg Grigory, premier mari de ma mère, a acheté ce bracelet ici il y a vingt-six ans. Il possédait l’un des plus grands casinos de Las Vegas. Vous devez certainement avoir une trace de cette transaction ?
— Un instant. Je vais chercher sur l’ordinateur.
Alex bouillonnait tellement intérieurement qu’elle eut du mal à attendre.
— Oui. Il a bien fait cet achat. Mais ce n’était pas ce bracelet. Peut-être votre mère a-t-elle vendu ses bijoux en secret et fait faire ces répliques pour les porter ?
As-tu fait cela, maman ? As-tu vendu tes diamants, et ton âme aussi ?
Cette pensée lui transperça le cœur.
Elle inspira profondément.
— J’aimerais quand même avoir un deuxième avis. Qui est le directeur de Savoy ?
— M. Bernard Hudson. Je crains qu’il ne soit occupé par l’exposition du diamant Ligure.
— Voudriez-vous lui dire qu’il s’agit des diamants de Kathryn Carlisle ? Je suis sûre qu’il acceptera de me parler.
Dans quel désespoir fallait-il qu’elle soit, pour utiliser le nom de sa mère !
— Vous ne comprenez pas, mademoiselle. Il ne sera pas disponible avant demain. Ma secrétaire va vous donner un rendez-vous.
— Il peut sûrement trouver cinq minutes ? J’attendrai.
— C’est impossible. A présent, mademoiselle Grigory, je dois vous prier de quitter mon bureau. J’ai d’autres clients à recevoir.
Il referma le coffret.
— Monsieur Defore… Je suis venue de Los Angeles pour ce rendez-vous. Je repars ce soir. Demain, je serai en Californie. Il faut que je lui parle aujourd’hui.
— Au risque de me répéter, mademoiselle Grigory, je ne peux rien faire de plus pour vous.
Elle se força à rester calme devant le maître joaillier — qui était sans doute payé très cher pour garder lui-même son sang-froid en toutes circonstances.
— Votre directeur doit bien déjeuner quelque part. Il est sur place. Je ne peux pas croire qu’il ne voudra pas prendre un instant pour me voir !
— Je suis désolé, fit M. Defore, implacable.
— Mais quelle sorte d’homme êtes-vous ? s’écria-t-elle. Vous pouvez au moins l’appeler au téléphone ! Dites-lui qui je suis. Expliquez-lui que c’est une question de vie ou de mort !
Sans hésiter, elle prit le combiné du téléphone et le plaça devant le visage de son interlocuteur.
Etait-ce parce qu’elle mesurait un mètre soixante-dix-sept, un peu plus que lui, ou à cause de l’expression de ses yeux ? En tout cas, il prit le combiné, mais le reposa.
Du coin de l’œil, elle vit qu’il appuyait discrètement sur un bouton, sans doute pour alerter la sécurité. Les choses n’iraient donc pas plus loin. Alex avait échoué dans sa mission.
La mère d’Alex l’avait souvent accusée d’être aussi têtue que son père. Son nom complet était Alexandra Carlisle Grigory. Elle n’avait qu’une photo de son père, qui était mort alors qu’elle avait neuf mois. La même question se posait pour ses deux parents : leur mort avait-elle été un accident ou l’avait-on maquillée pour qu’elle y ressemble ?
Les gens qui la connaissaient comme étant la fille de Kathryn Carlisle — ils étaient peu nombreux — faisaient souvent remarquer qu’elle avait dû hériter des gènes de son père. Michelle lui avait dit un jour :
— Ton père t’a donné sa grande taille, et tes yeux sont du même gris que ceux de Greta Garbo — tu aurais pu être sa doublure !
Alex était très différente de sa mère. Celle-ci était de taille moyenne, avec des courbes généreuses. Ces dernières, ajoutées à ses magnifiques cheveux blonds, avaient contribué à son succès.
Alex, elle, avait des cheveux blonds cendrés et n’était pas une beauté fatale, même si Manny, comme Michelle, la comparait parfois à Greta Garbo. Cela faisait rire Alex, qui ne se sentait en rien l’âme d’une actrice, préférant travailler en coulisses à transformer l’apparence d’autres personnes avant leur passage devant la caméra.
Négligée par sa mère, privée d’un père qu’elle n’avait jamais connu, Alex avait appris dès son plus jeune âge à compter d’abord sur elle-même. Elle n’avait pas non plus de parents plus éloignés mais la chance lui avait donné des amis fidèles. Toutefois, personne ne pouvait comprendre l’étendue de son chagrin.
Ou de sa honte…
Voilà que la mort de sa mère infligeait à Alex une nouvelle cicatrice — à elle dont, selon Kathryn, la conception même avait été une erreur…
Kathryn Carlisle avait été une star de cinéma — et rien d’autre. Elle n’avait fait que des passages météoriques dans la vie de sa fille, élevée par des nounous dès l’âge de trois semaines. Personne n’avait fait office de point d’appui stable dans la vie d’Alex, à part Betty, la nounou qui s’était prise d’affection pour elle et l’avait présentée à Michelle.
A dix-huit ans, Alex avait été complètement abandonnée par sa mère et priée de se débrouiller seule dans la vie. Betty lui avait trouvé un emploi au département maquillage d’un studio. Alex y avait d’abord travaillé comme assistante, et elle y était restée pendant ses études universitaires.
Michelle avait estimé qu’elle apprenait vite et bien. Il n’avait pas fallu très longtemps pour qu’Alex reçoive un salaire lui permettant de vivre correctement et de louer un modeste appartement. A la fin de sa période d’apprentissage, Michelle lui avait proposé de continuer, avec davantage de responsabilités et une augmentation à la clé.
Ce dont Alex lui était très reconnaissante. Elle n’avait jamais avoué à Michelle que son rêve était de faire autre chose. Tragiquement, cela semblait désormais totalement impossible. Elle allait devoir rembourser les dettes de sa mère, et trouver un moyen d’y parvenir vite.
M. Defore devait s’être trompé ! Ou alors, la banque n’avait pas vu qu’il y avait deux coffrets sous sa garde ! D’une manière ou d’une autre, la situation allait s’arranger. Ce serait trop pénible de revenir chez elle sans argent !
Elle n’en aurait, tout simplement, pas la force.
*  *  *
Pendant ce temps, le prince héritier de Castelmare, un très bel homme de trente-quatre ans, discutait avec Carlo, l’un de ses gardes du corps, tandis que des agents de sécurité avaient les yeux rivés sur les écrans des caméras de surveillance. Celles-ci étaient disposées de manière stratégique partout dans le magasin, pour que rien d’inhabituel ne leur échappe.
Le magasin de New York était la dernière étape d’un voyage qui avait entraîné Lucca tout autour du monde, pour les affaires de son pays. Malheureusement, il ne lui restait plus d’excuse pour différer son retour. Il allait devoir affronter le moment qu’il craignait tant, et se retrouver face à ses parents. Il ne pourrait échapper à une décision qui changerait le reste de sa vie.
Soudain, son attention fut attirée par cette jeune Américaine qu’il avait remarquée un peu plus tôt. Elle avait visiblement perdu son calme. Il se passait quelque chose dans le bureau de M. Defore.
Il monta le son correspondant à la caméra et entendit le nom de Grigory, courant dans l’aristocratie russe. Par curiosité, il lança une recherche sur son ordinateur, pour fouiller dans les archives du magasin.
Ayant trouvé ce qu’il cherchait, il reporta son regard sur l’écran. Cette jeune femme aux prises avec le maître expert joaillier était la fille de Kathryn Carlisle ?
C’était étonnant. Il ignorait que la star de cinéma ait eu des enfants. Et d’ailleurs, il ne voyait guère de ressemblance.
Comme beaucoup d’Italiens, Lucca appréciait les jolies femmes… Il avait vu un film avec Kathryn Carlisle, quelques années plus tôt, dans un avion qui l’emmenait en Asie. Cette actrice au tempérament de feu, dont la vie s’était terminée en tragédie, comme celle de nombreuses stars américaines, avait une beauté exceptionnelle, avec des yeux bleus irrésistibles et des cheveux couleur de blé mûr. Et pourtant, le seul trait qu’elle semblait avoir transmis à sa fille était le caractère difficile pour lequel elle était réputée.
Il suivit un peu plus attentivement la conversation.
Defore ne faisait jamais d’erreur. C’était pour cela que Lucca l’avait nommé à ce poste trois ans plus tôt. C’était incroyable que cette jeune femme refuse de le croire ! A l’évidence, elle était aussi gâtée que sa mère, et encore plus naïve.
Comment n’avait-elle pas encore compris que la célèbre actrice, avec son déséquilibre psychologique notoire et sa soif d’argent sans limites, s’était finalement ruinée au point de devoir mettre ses propres bijoux en gage ?
Lorsque l’alarme sonna, l’un des agents de sécurité se dirigea vers la porte, mais Lucca, lui-même un solide gaillard d’un mètre quatre-vingt-cinq, l’arrêta.
— Je m’en occupe.
En sortant avec Carlo, il fit un signe de tête à son autre garde du corps. Tous trois prirent le chemin du bureau de M. Defore.
— Attendez-moi ici et ne laissez entrer personne, dit-il avant d’ouvrir la porte.
Il pria ensuite la secrétaire, stupéfaite, d’aller déjeuner en prenant tout son temps, puis il entra dans le bureau proprement dit.
Le maître expert ouvrit de grands yeux étonnés. Lucca n’était encore jamais intervenu pendant qu’il recevait un client — mais jamais encore le propriétaire du magasin n’avait été aussi intrigué.
— Laissez-moi traiter ce problème.
Il fit un hochement de tête à M. Defore, lui indiquant qu’il était libre de sortir.
— Oui. Oui, bien sûr.
Lucca referma la porte derrière celui-ci. Puis il se retourna vers la jeune femme rougissante dont il n’avait pas remarqué la grande taille sur l’écran de la caméra.
Il lui tendit la main, qu’elle serra après un moment d’hésitation.
— Je suis embarrassée que M. Defore ait dû appeler la sécurité, mais tout ce que je désire, c’est parler une minute à M. Hudson.
Visiblement, elle le prenait pour un agent de sécurité ! Il ne fit rien pour la détromper. C’était même une situation plutôt agréable : il n’arrivait pas si souvent qu’il ne soit pas reconnu. Avec les photos et les mensonges abondamment diffusés par une certaine presse, l’anonymat lui était presque impossible. Il était toujours le prince play-boy de Castelmare, quel que soit le continent sur lequel il mettait les pieds.
Pour le moment, il était fasciné par les cheveux blonds cendrés de son interlocutrice et par son absence totale de prétention. A sa grande surprise, elle était pleine de naturel. Il ne se serait pas attendu à ce que la fille de Kathryn Carlisle soit l’opposé exact de sa mère, de toutes les manières possibles.
Elle portait un chemisier bleu et un pantalon beige qui lui donnait l’air de sortir des années quarante. Seule une femme gracieuse, avec de longues jambes élégantes et des courbes pleines de douceur pouvait se permettre de s’habiller ainsi.
D’aussi près, il pouvait voir les ombres qui cerclaient ses yeux gris. Des lignes, causées sans doute par la souffrance, entouraient sa bouche voluptueuse, un des rares traits physiques qu’elle avait hérité de sa mère.
Et puis il y avait cette autre caractéristique, quelque chose qui coupait le souffle, semblable à l’effet que sa mère produisait à l’écran. Lucca trouvait cela particulièrement troublant.
— Vous avez dit que c’était une question de vie ou de mort ?
Elle leva la tête nerveusement.
— Oui, m-mais je ne me rendais pas compte que notre conversation était écoutée. A l’évidence, vous avez tout suivi.
Il haussa les épaules.
— Une précaution nécessaire dans notre métier. Mais asseyons-nous.
— Merci.
Elle reprit place sur la chaise devant le bureau.
— Je ne voulais pas vous détourner de vos responsabilités. Vous devez surveiller le diamant Ligure.
Lucca ne s’était pas attendu à ce qu’elle soit si polie. Maintenant qu’elle avait repris le contrôle d’elle-même, il trouvait sa voix un peu grave particulièrement plaisante.
— Oh, il est bien gardé, je vous l’assure.
Il remarqua qu’elle tenait encore le bracelet dans sa main.
— Puis-je le voir, s’il vous plaît ? Dans ce magasin, le moindre employé a reçu la formation nécessaire pour faire la distinction entre un diamant naturel et un diamant artificiel.
Ce qui était vrai.
Elle le tendit. Leurs doigts se frôlèrent. Pourquoi cela lui fit-il une telle impression ?
Il examina les pierres à la loupe.
Après quelques instants, il rendit son verdict :
— M. Defore a raison. Ce bracelet est une imitation. Et pas très bonne même, si vous me permettez d’être franc.
Il la vit devenir blême, et se leva pour éteindre la caméra et le micro qui étaient dans un coin de la pièce, pour qu’ils puissent parler en toute confidentialité.
— Mais mon père…
— Votre père a acheté un bracelet exactement semblable à celui-ci, il y a bien des années. J’ai vérifié. Il valait cinq cent mille dollars à l’époque, ce qui ferait sans doute plusieurs millions maintenant.
L’expression du visage de la jeune femme trahit son abattement. Alex savait que sa mère lui avait caché certaines choses. Mais à ce point-là !
— Je suis désolé, signorina.
D’après ce que les journaux avaient raconté du train de vie de sa mère, songea Lucca, il n’était pas étonnant que la vedette de cinéma, qui ne maîtrisait plus ses dépenses, ait dû revendre ses diamants. C’était la même vieille histoire qui se répétait, encore et toujours.
Alex se mit à pleurer, et cacha son visage dans ses mains.
— Savez-vous si ses bijoux étaient assurés ?
Une minute passa. Finalement, elle reprit un minimum de contrôle sur son attitude et releva la tête.
— S’ils l’étaient, son avocat n’en savait rien.
— J’imagine que cette nouvelle a dû vous causer un rude choc.
— Un rude choc ? Vous n’en avez aucune idée. Je dois trouver un moyen de payer les dettes de ma mère ! Je comptais sur cet argent. C’était la dernière solution qui me restait, expliqua-t-elle, des sanglots dans la voix.
— Avez-vous un mari qui puisse vous aider ?
— Non. La vie de ma mère ne plaidait pas en faveur des mariages heureux.
Evidemment, on pouvait difficilement le lui reprocher.
— Il n’y a pas d’homme dans votre vie ?
Elle serra les accoudoirs du fauteuil.
— Même si un homme suffisamment riche était amoureux de moi, jamais je ne lui demanderais cela.
Pourquoi était-il ému à ce point par les paroles de cette jeune femme ?
— Avez-vous des frères ou des sœurs ?
— Non. Je suis fille unique.
Une fille si bien cachée qu’il n’en avait jamais entendu parler ?
— Vous a-t-elle laissé les diamants dans son testament ?
— Non. Elle n’a pas fait de testament.
C’était de plus en plus stupéfiant. Kathryn Carlisle avait été mariée à tous ces hommes très riches, et elle n’avait jamais pris la précaution de songer à l’avenir de sa fille unique ?
— Pourquoi ?
— Pourquoi ? Vous pourriez aussi bien me demander pourquoi elle n’a pas avorté quand elle a été enceinte de moi. Je suis venue au monde sans être désirée. Elle n’a jamais parlé de moi en public. La plupart du temps, elle ne se souvenait même pas de mon existence. Oh, peu importe. La vie m’a enseigné de rudes leçons très tôt, et pourtant je suis bouleversée par cette affaire.
Elle resta silencieuse quelques instants, puis reprit :
— Je comptais sur la vente des diamants pour rembourser ses dettes, et sauver sa réputation — ou ce qui pouvait encore l’être. Je voulais remettre les comptes à zéro pour que les créanciers s’en aillent, une bonne fois pour toutes. Je ne supporte plus cette situation !
Il inspira profondément.
— A combien se montent ses dettes ?
— Douze millions de dollars.
Evidemment, une somme pareille, ce n’était pas exactement de l’argent de poche…
— Et votre père ? Je sais qu’ils étaient divorcés depuis longtemps, mais ne voudrait-il pas en couvrir une partie ? Il ne ferait pas cela pour vous ?
— Non, coupa-t-elle.
— Il ne connaît pas votre situation ?
— Comment le pourrait-il ? Il est mort avant que j’aie un an. En fait, trois des anciens maris de ma mère sont morts. Quant aux trois autres, je n’ai aucune idée de ce qui leur est arrivé.
Ce n’était pas une histoire agréable à entendre. Pourquoi avait-il abordé ce sujet ?
— N’avez-vous donc pas de famille ? Des grands-parents, du côté de votre mère, peut-être ?
— Non. Ma mère était orpheline.
— Il ne reste pas d’autres biens à vendre ?
Elle eut un sourire forcé.
— Pas si l’on met à part ses films eux-mêmes, et je n’ai aucun droit sur eux. Rien d’autre ne subsiste pour prouver que ma mère ait jamais existé. L’officier de police qui a mené l’enquête sur sa mort a déclaré que le suicide n’était pas à exclure. Ma mère et moi avons très rapidement été comme de parfaites étrangères l’une pour l’autre, mais je n’aurais jamais cru qu’elle mettrait fin à sa vie.
Après un moment de silence, elle murmura :
— A présent, je suis certaine qu’elle l’a fait.
Pourquoi était-il si bouleversé d’entendre cela ?
Elle remit le bracelet dans le coffret, qu’elle referma.
— Pourriez-vous demander à M. Defore de faire disparaître tout cela ? Je ne veux plus revoir ce coffret ni son contenu, et je sais que je peux lui faire confiance pour se montrer discret.
Elle poussa le coffret vers lui.
— Merci de votre attitude compréhensive. Vous auriez pu me faire arrêter. Voudriez-vous dire à M. Defore que je regrette que mes nerfs m’aient trahie devant lui ? Il s’est montré très courtois et a su garder son sang-froid.
— Je lui ferai part de ce message.
— Je vous en remercie. Cela me gêne de devoir l’admettre, mais les défauts des Carlisle reviennent à la surface chez moi, de temps en temps. Que je le veuille ou non, je suis en partie une Carlisle. On n’échappe pas à son destin.
Des larmes coulèrent sur ses joues, mais elle ne semblait pas s’en apercevoir.
— Savez-vous que j’étais en train de calculer combien de temps il me faudrait pour payer ses dettes, pour que le nom de Carlisle ne soit plus entaché ainsi ? Je ne sais pas combien le Savoy paie ses agents de sécurité, mais moi, si je peux mettre de côté cinq cents dollars par mois sur mon salaire mensuel — et je ne pourrais vraiment pas faire plus — il me faudra mille ans pour rembourser le capital ! Et si l’on me fait payer des intérêts en plus, je ne pourrai jamais rembourser : ma dette augmentera chaque année !
Elle eut un rire mêlé de douleur, qui paraissait confiner à l’hystérie. Vu l’ampleur de la déception qu’elle venait de subir, son émotion n’était que trop compréhensible.
Elle se leva et ferma son sac de voyage.
— Je me suis donnée en spectacle, en refusant d’admettre que ces bijoux pouvaient être faux, alors qu’ils n’étaient rien d’autre qu’une apparence, comme la vie qu’elle a menée. Excusez-moi de m’être ainsi épanchée devant vous — j’en ai sans doute déjà trop dit.
De sa démarche digne d’une reine, elle s’avança jusqu’au milieu de la pièce, laissant derrière elle un sillage de parfum.
— Veuillez vous rasseoir, signorina Grigory. Je n’en ai pas fini avec vous.
Il savait que le ton de sa voix devait paraître péremptoire, mais c’était un trait trop ancré en lui pour qu’il puisse s’en défaire.
Elle blêmit.
— Alors vous allez m’arrêter pour avoir fait du scandale ! J’aurais dû me maîtriser.
Lucca la dévisagea longuement.
— Vous vous trompez complètement.
Il y avait déjà eu tellement de tristesse dans sa vie, il désirait l’empêcher d’en faire davantage l’expérience…
— Vous n’avez rien fait de mal, reprit-il. Je voudrais seulement parler un peu plus en détail de la situation.
Il la vit se raidir.
— Pourquoi ? Cela ne concerne que moi. Si vous espérez une photo de ma mère avec son autographe, je n’en ai pas, et je n’en ai jamais eu.
Qu’il était donc triste qu’elle juge tous les hommes en fonction de ce que sa mère avait vécu !
— Je ne pensais nullement à votre mère. Puisque j’ai bien voulu vous écouter, j’espérais que vous auriez la même courtoisie à mon égard.
Il était conscient de son dilemme. Devait-elle céder ?
— J’ai une solution à votre problème.
Elle laissa échapper un rire incrédule.
— Vous avez une solution à mon problème ! Vous pouvez me faire gagner au loto ?
— C’est une façon de voir les choses. Cependant, je voudrais que nous soyons assis pour en discuter. Pouvons-nous reprendre les choses au début ?
Elle avait bien besoin d’aide. Comment repousser quelqu’un qui lui en offrait ?
— Avant que nous n’allions plus loin, permettez-moi de me présenter. Je m’appelle Lucca Umberto Schiaparelli Vittorio V.
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Alexandra est effondrée. Une vie ne lui
suffirait pas a rembourser les dettes
laissées par sa mere ! A moins qu’elle
n’accepte I’étrange marché que vient de lui
proposer le prince Lucca de Castelmare :
si elle I’épouse et lui permet ainsi
d’accéder au trone, il remboursera les
dettes de sa mére. Un contrat tentant, mais
qui représente un véritable défi pour
Alexandra. Car elle redoute de tomber
amoureuse de Lucca, cet homme fascinant
et attirant qui ne lui offre pourtant qu’un
mariage d’intérét.
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